
LA BIBLIOTHEEQUE A CINQ CENTS

sans conseil, trouva dans son cœur la pensée de l'action la
plus généreuse et la force de l'exécuter.

Si le récit de ses aventures n'offre point cet intérêt de
surprise que peut inspirer un romancier pour des personnages
imaginaires, on ne lira peut-être pas sans quelque plaisir la
simple histoire de sa vie assez intéressante par elle-même, sans
autre ornement que la vérité.

Prascovie Lopouloff était son nom. Son père, d'une famille
noble d'Ukraine, naquit en Hongrie, où le hr sard -des cir.
constances avait conduit ses parents, et servit quelque temps
dans les housards noirs ; mais il ne tarda pas à les quitter pour
venir en Russie, où il se maria. Il reprit ensuite dans sa patrie
la carrière des armes, servit longtemps dans les troupes russes
et fit plusieurs campagnes contre les Turcs. Il s'était trouvé
aux assauts d'Ismaïl et d'Otchakoff, et avait mérité parsa con-
duite l'estime de son corps. On ignore la cause de son exil
en Sibérie, son procès, ainsi que la révision qu'on en fit dans
la suite, ayant été tenus secrets. Quelques personnes ont ce-
pendant prétendu qu'il avait été mis en jugement par la mal
veillance d'un chef, pour cause d'insubordination. Quoi qn'il
en soit, à l'époque du voyage de sa fille, il tait depuis qua-
torze ans en Sibérie, relégué à Ischim,village près des frontières
du gouvernement de 'Tobolsk, vivant avec sa famille de
la modique rétribution de dix copecks par jour, assignée aux
prisonniers qui ne sont pas condamnés aax travaux publics.

La jeune Prascovie contribuait par son travail à la subsis-
tance de ses parents, en aidant les blanchisseuses du village ou
les moissonneurs, et prenant part à tous les ouvrages de la cam-
pagne dont ses forces lui permettaient de s'occuper : elle rap-
portait du blé, des oeufs ou quelques légumes en payement.
Arrivée en Sibérie dans son enfance, et n'ayant aucune idée
d'un meilleur sort,ellese livrait avec joie àces pénibles travaux,
qu'elle avait bien de la peine à supporter. Ses mains délicates
semblaient avoir été formées pour d'autres occupations. Sa
mère, tout entière aux soins (lu pauvre ménage, semblait
prendre en patience sa déplorüble position . mais son père,
accoutumé dès sa première jeunesse à la vie active desarmées,
ne pouvait se résigner à son sort, et s'abandonnait souvent à
des accès de désespoir que l'excès même du malheur ne
saurait justifier.

Quoiqu'il évitât de laisser voir à Prascovie les-chagrins qui
le dévoraient, elle avait été plus d'une fois témoin de ses
larmes à travers les fentes d'une cloison qui séparait son réduit
de la chambre de ses parents, et elle commençait depuis quel-
que temps à réfléchir sur leur cruelle destinée.

Lopouloff avait adressé depuis plusieurs mois une supplique
au gouverneur de la Sibérie, qui n'avait jamais répondu à ses
demandes. Un officier passant par Isciam pour des affaires
de service, s'était chargé de la dépêche et lui avait promis
d'appuyer ses réclamations auprès du gouverneur. Le mal
heureux exilé en axait conçu quelque espoir ; mais on jie lui
en fit pas plus réponse qu'auparavant Chaque voyageur,chaque
courrier venant de Tobolsk (événement bien rares ajoutait le
tourment de l'espérance déçue aux maux dont il était accablé.

Dans un 'de ces tristes moments, la jeune fille, revenant de
la moisson, trouva sa mère baignée de larmes, et fut effrayée
de la pâleur et des sombres regards de son père. qui se livra.t
à tout le délire de la douleur. " Voilà, s'écria-i .1 lorsqu'il la
"vit paraître, le plus cruel de tous mes malheurs I voilà l'en-
"fant que Dieu m'a donnée dans sa colère, afin que je souffre
"doublement de ses maux et des miens, afin que je la voie
"dépérir lentement sous mes yeux, épuisée par de serviles
" travaux, et que le titre de père, qui fait le bonheur de tous
e' les hommes, soit pour moi seul le dernier ternie de la ma-
" lédiction du ciel 1" Prascovie épouvantée se jeta dans
ses bras. La mère et la fille parvinrent à le tranquilliser
en mlant leurs larmes aux siennes ; mais cette scéne fit la
plus grande impression sur l'esprit de la jeune fille Pour la
première fois, ses parents avaient ouvertement parlé devant
elle de leur situation désespérée ; pour la première fois, elle
put se former une idée de tout le malheur de sa fMmille.

Ce fut à cette époque, et dans la quinzième année de son âge,

que la première idée d'aller à Saint-Pétersbourg demender la
grâce de son père lui vint à l'esprit. Elle racontait elle-même
qu'un jour cette heureuse pensée se présenta à elle comme un
éclair, au moment où elle achevait ses prières, et lui causa un
trouble inexprimable. Elle a toujours été persuadée que ce
fut une inspiration de la Providence, et cette ferme confiance
la soutint dans la suite au milieu des circonstances les plus
décourageantes.

Jusqu'alors l'espérance de la liberté n'était poiht entrée
dans son cœur. Ce sentiment nouveau pour elle la remplit
d'une grande joie : elle se mit aussitôt en prière ; mais ses
idées étaient si confuses, que ne sachant elle-même ce qu'elle
voulaient demander à Dieu, elle le pria seulement de nç pas
la priver du bonheur qu'elle éprouvait et qu'elle ne savait
définir. Bientôt cependant le projet d'aller à Saint-Péiers-
bourg se jeter aux pieds de l'empereur et lui demander la
grâce de son père se développa dans son esprit et l'occupa
désormais uniquement.

Elle avait choisi, dans lalisière d'un bois de bouleaux qui se
trouvait près de la maison, une place, favorite où elle se retirait
souvent pour faire ses prières ; elle fut plus exActe encore à
s'y rendre dans la suite. Là, tout entière à son projet, elle
venait prier Dieu, avec toute la ferveur de sa jeune âme, de
favoriser son voyage et de lui donner la force et les fioyens
de l'exécuter. S'abandonnant à cette idée, elle s'oubliait
souvent dans le bois, au point de négliger ses occupations
ordinaires, ce qui lui attirait des reproches de ses parents.Elle
fut longtemps avant d'oser s'ouvrir à eux au bujet de l'entre-
prise qu'elle méditait. Son courage l'abandonnait chaque
fois qt'elle approchait de son père pour commencer cette
explication hasardeuse, dont elle prévoyait confusément le peu
de succès. Cependant, lorsqu'elle crut avoir suffisamment
mûri son projet, elle détermina le jour où elle parlerait, et se
proposa fermement de vaincre sa timidité.

A l'époque fixée, Prascovie se rendit de bonne heure au bois,
pour demander à Dieu le courage de s'exprimer et l'éloquence
nécessaire pour persuader ses parents: elle revint ensuite à la
maison, résolue de parler au premier des deuxqu'elle rençon-
trerait. Elle désirait que le hasard lui fit trouver sa mère,
dont elle espérait plus de condescendance; mais en appro-
chant de la maison, elle vit son père assis sur un banc prèsde
la porte et fumant une pipe. Elle vint à lui courageusement,
commença l'explication de son projet, et demanda, avec toute
la chaleur dont elle fut capable, la permission de partir pour
Saint-Pétersbourg. Lorsqu'elle eut terminé son discours, son
père, qui l'avait écoutée sans l'interrompre et du plus grand
sérieux, la prit par larmain, et rentrant avec elle dans la cham-
bre où la mère apprêtait le dîner: "Ma femme, s'écria-t-il,
bonne nouvelle ! nous avons trouvé un puissant protecteur !
Voilà notre fille qui va partirsurl'heure pour Saint-Pétersbourg,
et qui veut bien se charger de parler elle-même à l'empereur."
Lopouloff raconta plaisamment ensuite tout ce que lui avait
dit Prascovie. " Elle ferait mieux, répondit la mère, d'être à
son ouvrage que de venir vous conter ces balivernes." Lajeuue
fille était armée d'avance contre la colère de ses parents, mais
elle n'eut point de forces contrele persiflage, qui semblait
anéantir toute. ses espérances. Elle se mit à pleurer amère-
ment. Son père, qu'un instant de gaieté avait fait sortir de
son caractère, reprit bientôt toute sa sévérité. Tandis qu'il la
grondait au sujet de ses larmes, sa mère attendrie l'embrassait
en riant. "Allons, lui dit-elle-en lui présentant un linge, com-
mence par nettoyer la table pour le dîner; tu pourras ensuite
partir pour Sant-Pétersbourg, à ta commodité."

Cette scène était plus faite pour dégoûter Prascovie de ses
projets que des reproches ou des mauvais traitements; cepen-
dant l'humiliauon qu'elle éprouvait de se voir traiter comme
un enfant se dis.sipa bientôt et ne la découragea point. La
glace était rompue: elle revint à la charge à plusieurs repri-
ses, et ses prières furent bientôt si fréquentes et si importunes,
que son père, perdant patience, la gronda sérieusement, et lui
défendit avec sévérité de lui parler là-dessus davantage. Sa
mère, avec plus de douceur, tâcha de lui faire comprendr-


